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Des policières séduisantes

Des crimes violents

Des romances excitantes.
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Ce livre est dédié à « Diesel », un chien policier belge malinois mort au combat contre des terroristes à Saint-Denis, à Paris en France, le 18 novembre 2015.
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Chapitre 1
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Trois heures du matin.

Une maison luxueuse.

Un intrus dérangé.

De la violence.

Un appel d’urgence à Scotland Yard.

Une officière de l’unité canine CO185 répond.

Appuie sur le champignon, allume les gyrophares.

La routine.

Première unité sur place. Évalue la situation. Un grand type, une blessure superficielle à la tête, indiquant du doigt vers les plaines.

Mise à jour du suivi. Les secours. L’ambulance.

Ouvertures de portières, des pieds qui courent sur le gravier, l’adrénaline enlevant quinze ans à ses trente-cinq ans. Une piste fraîchement foulée traverse l’herbe et l’odeur est fraîche. L’agent de police Helen Marx essayait de suivre le rythme de son berger allemand qui bondissait en avant au bout de sa longue laisse. Ils se retrouvèrent dans un champ ouvert et vert, où Londres maintenait une trêve difficile avec la nature. Les premières lueurs de l’aube de l’été prenaient des photos monochromes floues pendant qu’elle courait.

Une silhouette se détacha à deux cents mètres devant elle. Un message à bout de souffle.

−  Arrête-toi ou je lâche le chien.

Un Lanza de huit ans à une vitesse de chasse fulgurante remplissait à nouveau son devoir. Un éclair de feu. Un craquement, un cri.

Elle frappa le visage du suspect avec son poing, alors que Lanza s’accrochait à ses dernières forces. Il y avait une demande dans son regard. Il gardait sa mâchoire serrée sur le bras alors que le type se tordait et donnait des coups de pieds. Elle sortit ses menottes et fit claquer le métal sur ses poignets par instinct. Il tenta un coup de tête vicieux. Elle enfonça son pied dans son aine. La partie était terminée.

Lanza s’effondra dans l’herbe haute et humide. Elle évalua son état. Du sang mousseux et une blessure à la poitrine. Dans quelques minutes, il se viderait de son sang. En regardant vers la maison, elle aperçue des silhouettes qui courraient et des gyrophares d’autres unités de police. Elle repéra l’arme à feu et la recouvrit de son pied. Lanza était en train de mourir et elle ne pouvait rien faire.

Le grand homme de la maison s’agenouilla à côté du chien.

−  Faites vos trucs de policier avec cet idiot, on dirait une balle en plein dans le poumon. Je vais faire ce que je peux.

Elle le regarda retourner l’animal flasque, placer ses doigts dans la plaie de succion et tâter le cou pour trouver un pouls. Il sortit son téléphone portable et parla rapidement avec un léger accent.

−  C’est un chien. Il a besoin de perfusions ou il va se vider de son sang. Viens ici. Traverse le terrain avec un 4x4.

Lanza était en train de mourir. Elle ne pouvait penser à rien d’autre. Le suspect était à genoux. Cet enfoiré méritait de mourir pour ce qu’il avait fait. Elle était flic, pas une meurtrière. Elle avait déjà donné un coup de poing de rage, mais elle pouvait et voulait le nier.

−  Vous êtes en état d’arrestation. Vous pouvez garder le silence...

D’autres officies avaient investi les lieux. Un gars des scènes de crime emballait l’arme. Un inspecteur parlait au suspect. Lanza était mourant. Elle s’agenouilla à sa tête et lui caressa l’oreille. Il ouvrit un œil.

−  Il se bat, dit le grand homme. Ces gars qui viennent vers nous seront les meilleurs, je vous le promets.

Elle regarda les phares sautillants d’une Landrover qui approchait.

−  Vétérinaires, médecins ou autre ?

−  Vétérinaires bien sûr. Les meilleurs qui soient. Ce sont des voisins.

Un homme et une femme sortirent du véhicule. En quelques secondes, ils avaient installé une perfusion.

−  J’ai prévenu les chirurgiens. On stabilise pendant quelques minutes puis on s’y rendra. Pouvez-vous nous escorter pour qu’on aille plus vite ? dit l’homme en enfilant des gants chirurgicaux.

Helen lutta contre ses nausées et son désespoir.

−  Je pense oui, a-t-il une chance de s’en sortir ?

−  Il est encore en vie et il veut vivre. Je ne peux pas en dire plus.

Elle se retourna vers le grand type qui lui tendait la main pour qu’elle se relève. Il parla doucement.

−  Comment s’appelle-t-il ?

−  Lanza.

Il sourit lentement en secouant légèrement la tête.

−  C’est incroyable. Pouvez-vous organiser une escorte policière jusqu’à la clinique vétérinaire RSPCA à Putney ? On ne veut pas de contraventions pour excès de vitesse.

Elle regarda autour d’elle, réalisant que la moitié des hauts gradés de la police métropolitaine l’entourait. Combien de temps s’était-il écoulé ? Elle était restée concentrée sur Lanza. L’homme et la femme le soulevaient dans le Landrover. Un inspecteur en uniforme termina de parler dans sa radio.

−  Hélène, monte à l’arrière de l’Oscar Lima Four. Ils vont ouvrir la voie, alors vas-y. Au fait, bien joué. Tout le monde prit pour lui.

Elle n’avait jamais prié mais elle accepterait n’importe quelle prière, quelle que soit sa foi. Il ne pouvait pas mourir. Elle ne le laisserait pas mourir. Elle l’avait tenu dans ses bras alors qu’il n’était qu’un chiot. Il devait prendre sa retraite et elle avait envisagé de reprendre un poste classique plutôt que de dresser un nouveau chien. En général, les maîtres-chiens sont des membres de la famille et elle ne faisait plus partie de ce moule. Elle resta silencieuse tout au long du trajet. Elle savait que l’équipage ne voulait pas parler de Lanza, comme si elle était déjà une sorte de veuve de la police, seule aux fêtes de Noël. Personne ne pensait qu’il allait s’en sortir. Comment est-ce que ce grand homme avait-il su qui appeler ? Pourquoi y avait-il tant de grands chapeaux sur la scène d’un cambriolage ?

À leur arrivée à la clinique vétérinaire, deux autres médecins en blouse se précipitèrent pour rejoindre l’équipe. En quelques secondes, Lanza était parti et elle se retrouvait seule dans la salle d’attente. Était-ce fini ? Elle n’avait pas été là quand son homme avait été touché par une bombe en Afghanistan et elle avait tenu bon. Elle venait de promener le chiot qu’était Lanza et le capitaine James Marx rentrait à la maison avec l’espoir de la rejoindre au travail. Elle avait tenu bon à l’époque.

Mais maintenant, elle ne pouvait plus tenir bon. Elle s’effondra en sanglots impuissants comme une petite fille civile pathétique. Ce n’était pas le visage qu’elle voulait montrer au monde. Arrête ça Hélène. Personne ne veut d’une femme qui pleurniche sur un vieux chien mort. Ce n’était pas pour cela qu’on payait les flics. Elle prit de grandes inspirations et sortie. L’aube avait fait place au matin tandis que la ville se débarrassait de sa nuit, jonchée comme toujours de déchets éparpillés par l’impitoyable temps. La circulation sur la South Circular Road créait un rugissement océanique. Et personne ne se souciait de la mort d’un vieux chien. Londres prenait tout sur ses épaules sans même sourciller.

−  Vous devez être épuisée.

C’était sa voix, au grand type de la maison. Une blessure sur son font avait été refermée avec des bandes stériles. Dans un autre endroit, à un autre moment, elle aurait souri et se serait abreuvée aussi longtemps que possible dans l’âme de cet homme.

−  S’il vous plaît...

Elle renifla et essuya ses larmes. Ses bras étaient ouverts pour elle, sans raison.

−  S’il vous plaît, répéta-t-il.

Et il la prit dans ses bras.

−  Je suis désolée. Peu de gens veulent des flics qui pleurent.

Elle dû garder son sang-froid, puiser un peu d’humour noir dans le manuel d’autodénigrement cynique de la police.

−  J’ai cru que vous étiez une femme.

Son corps était puissant, ses manières confiantes et assurées avec la façon dont sa présence agirait sur les autres. Se reposer ici, comme ça, contre lui n’était pas professionnel mais tellement libérateur. Elle pourrait pleurer toute une vie sur cet homme sans nom.
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Il lui apporta un café du distributeur. Elle réalisa qu’elle ne l’avait même pas regardé. Elle ne voulait pas penser à autre chose qu’à Lanza. Tout autre chose serait en quelque sorte une infidélité. Cela faisait plus d’une heure. Elle fixait la porte battante bleue par laquelle elle savait que le oui ou le non arriverait.

−  On sait toujours lorsqu’un jury va dire coupable ou non coupable, dit-elle.

−  Vraiment ?

−  Bien sûr. S’ils regardent le prisonnier dans les yeux, il échappe à la prison. S’ils baissent les yeux, il a des problèmes.

−  Je crois qu’il va s’en sortir, dit-il.

Un éclair de colère la traversa. Que savait-il ? De quel droit lui donnait-il de faux espoir juste pour lui remonter le moral de manière si pathétique. Comme si elle avait besoin d’une sorte d’aide pour se sentir bien.

−  Vous croyez ?

Elle voyait bien qu'il avait perçu son amertume.

−  Je suis désolé. J’ai juste dit ce que j’avais sur le cœur et dans les tripes. Je n’ai pas pensé à la façon dont vous pourriez percevoir mon intrusion.

Il avait capté son signal et s’était immédiatement mis à son écoute. Elle leva les yeux vers les siens et les trouva sur son visage. De grands yeux sombres avec de la force et de la tristesse lui faisaient face. Cet homme était profond ou il avait des grands talents d’acteur. Elle soupira.

−  Je n’ai pas...

−  Vous n’avez pas besoin d’un idiot pour ruiner vos propres espoirs.

Des voix s’approchèrent des portes battantes. Il prit sa main. Sans demander.

Un homme à lunettes en blouse verte poussa la porte avec son épaule tout en se nettoyant les mains avec un professionnalisme certain. Un jour de plus, la routine habituelle. Il leva les yeux et sourit. Et soutint son regard.

−  Bonjour, je suis Simon Leonard. Il est avec nous mais affaibli. Il respire avec deux poumons. Les prochaines heures sont cruciales.

−  Puis-je le voir ? demanda-t-elle.

−  Pas avant un moment. La dernière chose que nous voulons est une infection.

Il se tourna vers l’intime étranger à ses côtés qui lui serrait toujours la main.

−  Marco, que s’est-il passé ?

−  Un cambrioleur je suppose. Nous nous sommes battus et il s’est enfui à la campagne. J’ai appelé la police. J’ai vu ce qu’il s’est passé avec le chien et j’ai appelé le meilleur vétérinaire du monde.

−  Ha ! Le meilleur vétérinaire qui vit à côté. Si j’avais été au lit...

Pendant que les deux hommes discutaient, elle était seule pour assimiler la nouvelle. Des chaînes en elle se brisèrent.

−  Merci, merci, merci.

Les mots et les larmes jaillirent d’elle.

−  Vous avez besoin de vous reposer. J’imagine que vous avez travaillé toute la nuit, dit le vétérinaire d’une voix douce.

−  Quelle heure est-il ?

−  Il est neuf heures et demi d’un jour d’été ensoleillé dans la ville de Londres. 

Elle avait perdu la trace de tout. Il y aurait des rapports d’arrestation et la paperasse habituelle des formulaires officiels. Elle avait abandonné son véhicule de police sur les lieux. Et ce type lui tenait toujours la main. Non, elle lui serrait la main. Elle avait perdu la tête. Elle s’éloigna et prit finalement le temps de l’étudier. Il mesurait environ un mètre quatre-vingts et il était costaud avec une grosse poitrine. Ses cheveux étaient foncés, ondulés et longs jusqu’au col. A vue de nez, il avait quarante-trois ans. Sa peau avait une teinte olive et sa large bouche et ses lèvres expressives étaient d’une sensualité fascinante. Et puis il y avait ses yeux, ces yeux sombres qui la fixaient avec une confiance effrontée en lui. Il savait ce qu’ils pouvaient faire à une femme. Une femme comme Hélène Marx. C’était une nouvelle sensation. L’agent de police CO185 était quelqu’un d’autre et c’était un rôle qu’elle savait jouer.

−  J’ai tout laissé tomber. Je dois être quelque part à faire quelque chose. Je dois juste me concentrer. Je n’ai pensé qu’à Lanza.

Il gardait son regard bienveillant sur elle tandis qu’il parlait avec sa voix riche.

−  Quelqu’un quelque part doit penser à vous et à l’endroit où vous êtes ?

Elle hocha lentement la tête en réfléchissant. Un homme comme lui ne pouvait pas s’intéresser à elle, alors sa réponse n’avait pas d’importance. Pourtant, il frappait à une porte tendre et si jamais elle devait l’ouvrir à un homme comme lui...

−  Oui bien sûr, mais ils ont l’habitude.

−  Vous, les gars, c’est quelque chose. Je ne peux pas imaginer à quel point je m’inquiéterais si ma partenaire était une flic.

−  C’est juste un boulot.

−  Lanza a pris une balle qui aurait aussi bien pu être pour vous.

Il avait raison. Ses mots ramenèrent son esprit à ce qui s’était passé.

−  Ou vous d’ailleurs. Les inspecteurs doivent avoir besoin d’une déclaration de votre part.

−  Je leur ai dit que je serais là après avoir pris de vos nouvelles, à vous et Lanza.

−  Est-ce que quelqu’un vous voulait plus tôt, par exemple immédiatement ? Comme s’ils avaient un criminel armé sous les verrous et qu’ils devaient se dépêcher. Peut-être que vous ne devriez pas perdre votre temps avec moi ?

−  Les gens ne contestent que si vous leur donnez le choix. Je leur ai dit que vous et votre chien étiez mes priorités.

Elle sourit. C’était le genre d’homme qui partait du principe qu’il ferait ce qu’il pensait être le mieux et que personne ne l’arrêterait. Mais qu’est-ce qu’il était dans ce monde ? Elle était curieuse mais ne voulait pas le montrer. En tant que professionnelle, cela l’inquiétait qu’il retarde la procédure pour elle.

−  Donc maintenant, vous êtes libre d’aider la police à faire enfermer ce tas de merde pour quelques années. Mais merci de...

−  De s’être préoccupé de vous, interrompu-t-il. 

Qu’avait-il pris ? Se préoccuper des gens et tout ça c’était pour les civils.

−  La bienveillance, c’est bien, dit-elle.

Il arqua un sourcil. Il avait compris qu’elle était indifférente. Il était une girouette émotionnelle.

−  Oui, la bienveillance est bonne à donner mais pas toujours facile à prendre. J’ai choisi la bienveillance parce que c’est ce que je fais.

Elle voulait qu’il parte. Des officiers assidus auraient besoin de sa déclaration et elle devait admettre qu’elle ne voulait pas s’habituer à l’avoir sur son dos. Quel genre d’homme était-il ? Il avait été si calme en donnant les premiers soins à Lanza, comme si le sang et les traumatismes n’étaient pas une surprise.

−  Merci pour ce que vous avez fait sur les lieux. Vous aviez déjà vu ce genre de chose avant ?

−  Seulement une fois dans les rues de Naples, mais c’était des hommes.

Son expression était si franche et gentille, mais ce n’était pas le moment d’aller creuser.

−  Je ne connais pas vraiment votre nom, Marco je crois. S’il vous plaît, je vais bien et je veux que vous aidiez la police et la population de Londres plutôt que de vous souciez de moi.

−  Oui Hélène, je m’appelle Marco Ambastilias. Je ferai ce que vous voulez et vous avez raison. Je me renseignerai sur l’état de Lanza.

Il se tourna pour partir mais revint sur ses pas.

−  Et sur vous.

Elle attendait. Comme elle devait avoir l’air bizarre avec ses cheveux ébouriffés et son uniforme froissé. Son sergent était venu et elle avait fait ses rapports. Il lui avait proposé un congé et elle l’avait pris, après tout, à quoi bon être flic sans chien ? Elle avait commencé à somnoler.

−  Vous pouvez venir quelques minutes.

Elle leva les yeux vers le visage aimable d’une infirmière vétérinaire qui lui pressait doucement l’épaule. Elle traversa les portes battantes pour enter dans un monde rempli d’odeurs antiseptiques et de machines, comme tout hôpital. Lanza était dans une tente à oxygène.

−  Il va rester sous sédatif pendant encore un moment. Son débit de ventilation est un peu bas, mais il remonte. On ne peut pas risquer qu’il se débatte avec de l’oxygène par sonde parce que son sternum est sévèrement endommagé et nécessitera une autre opération et une plaque.

−  Une autre opération ?

−  Une fois qu’il sera un peu plus fort. Monsieur Leonard est un grand spécialiste et il est confiant.

Elle observa les mouvements de la poitrine de Lanza. Il avait les yeux fermés et son corps était immobile.

Hélène se pencha et s’approcha le plus près possible de sa tête.

−  Bon chien, chuchota-t-elle.

Une patte frémie, une queue donne un coup sur la table recouverte de draps blancs.

−  Il sait que vous êtes là, dit l’infirmière.

Et elle resta là. Quelques flics allaient et venaient, quelques sandwichs et cafés maintenaient son corps en vie. Un journaliste de Scotland Yard avait pris des photos de Lanza pour les journaux du lendemain matin. Et elle était restée là.

−  Hélène, Lanza revient à lui et on doit réparer sa poitrine. Il ne pourra pas vivre comme ça. Son oxygène est en place et on contrôle l’hémorragie. Il est temps de le rendre bionique.

Elle regarda le visage du vétérinaire. Il était 4 heures du matin et ils l’emmenaient déjà avec un chariot roulant.

−  Vous devez prendre soin de vous. Vous avez fait tout ce que vous pouviez faire ici. On vous appellera.
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Le docteur avait raison. Elle avait besoin de s’éloigner, de rentrer chez elle. Elle prit une profonde inspiration de l’air de l’aube en sortant. Une Alfa Romeo Giulietta blanche, avec des plaques italiennes, s’arrêta à côté d’elle.

−  J’ai bien fait de passer voir si vous étiez prête à partir.

−  Marco ? Est-ce que c’est poli de ma part de demander qu’est-ce que c’est que ce bordel ?

−  Très poli. J’ai passé la moitié de la journée avec l’inspecteur Scarpia au commissariat de Croydon. Après j’ai eu des affaires à régler et puis je suis passé pour voir comment allait uniquement Lanza parce que vous ne voulez pas que je m’inquiète pour vous.

−  C’est l’aube, il est 4h15 du matin.

−  Et alors, on loupe les bouchons.

−  Depuis combien de temps êtes-vous là ?

−  Je commence à comprendre que les flics ne cessent de poser des questions.

Elle était si fatiguée, mais même ainsi, cela la réconfortait de savoir qu’il était là. Si, si fatiguée, et pourtant son cerveau se revint sur un mot qu’il avait utilisé. Elle s’affala sur ce qui aurait dû être le siège conducteur de la voiture. D’accord, voiture italienne, siège conducteur à gauche.

−  Scarpia, le chef de la police, Tosca Puccini.

Il frappa le volant avec sa main.

−  Oui, vous avez appelé votre chien Lanza. Il fallait que vous aimiez l’opéra.

−  C’est une longue histoire Marco, s’il vous plaît, vous plaît.

Elle était épuisée et pour l’instant, elle ne pouvait pas parler de Lanza ou de la manière dont il avait obtenu son nom.

−  Alors, Hélène, ton adresse ?

−  Donnybrook Road, Streatham SW16. Vous n’êtes pas obligé de faire ça.

−  Si je devais le faire, je refuserais par principe.

La voiture s’éloignait. Elle devait être puante et hagarde. C’était l’homme le plus séduisant qu’elle ait jamais rencontré. Elle laissait cette personne autoritaire prendre le dessus et l’emmener avec elle. Les premiers bus rouges de Londres parsemaient les rues comme des coquelicots dans les champs de blé de son enfance. Elle voulait lui dire ça, pour qu’il la connaisse un peu plus, qu’il entrevoie un peu plus le dessous de son âme. Les mots restèrent bloqués et s’emmêlèrent, les rues familières devenant étrangères pour son esprit épuisé. Elle se souvint de lui ouvrant la porte d’entrée de sa maison avec ses clés. Elle se souvint être tombée dans le lit. Elle se souvenait d’un tirage de rideau, d’une main sur son dos, d’un long verre d’eau glacée. Puis l’obscurité.

Lanza ! Elle était restée éveillée mais son esprit était vide. Son téléphone portable sonna.

−  Ouais ?

−  Hélène, c’est Simon Leonard. Je n’ai pas appelé avant parce que je savais que vous aviez besoin de dormir.

−  Ouais, ouais. Quelles sont les nouvelles ?

−  Il va bien et il est stable. Il a du titane là où il y avait avant de l’os. Ses jours passés à faire des backflips sont révolus. Nous allons réduire sa sédation dans les trois prochains jours. Une fois qu’il supportera son propre poids, nous verrons où nous devrons aller à partir de là. J’espère qu’il sera en forme pour sa retraite et quelques promenades dans la nature.

−  Merci beaucoup. Je n’ai même pas pensé au paiement.

−  Tout ce que la police ne couvre pas, Marco a promis de le régler sans plafond.

−  Quoi ?

−  Hélène, nous parlons de Marco Ambastilias. Il a suffisamment de préoccupations, mais l’argent n’en fait pas partie.

Oh mon Dieu. Oh, mon Dieu. Marco Ambastilias, le nom sur la moitié de la musique de la collection du Capitaine James Marx. Une musique qu’elle n’avait pas touchée depuis le jour où elle avait appris qu’il ne rentrerait jamais à la maison pour prendre lui-même un précieux vinyle ou un CD de l’étagère. Marco Ambastilias, ténor vedette de Covent Garden, la Scala, et du Metropolitan de New York. Depuis ce coup de feu, elle n’avait pensé à rien d’autre qu’à son chien, un chiot que son homme avait baptisé en l’honneur de la légende tragique de l’opéra, Mario Lanza, quelques jours avant qu’il ne parte pour sa dernière mission.

Elle avait besoin d’un verre. Elle avait besoin d’un ami. La première partie était facile, trop facile. La deuxième partie était difficile, très difficile. Elle réalisa qu’elle avait dormi dans son uniforme. Elle prit une longue douche et garda les choses simples. Elle se servit un long whisky et de l’eau mais rationna l’eau pour le bien de l’environnement. Ce n’était même pas une blague minable si elle n’avait personne avec qui la partager. Depuis le jour où elle avait ramené Lanza comme chiot, elle n’avait jamais été seule dans la maison. Maintenant, elle était vraiment une buveuse solitaire. Le scotch frappa son cerveau avec un marteau d’estomac vide. Marco l’avait-il mise au lit ? Avait-elle fait honte à elle-même ou à lui ? Elle lui avait parlé comme s’il était n’importe quel homme. Il lui avait parlé d’égal à égal, il avait presque semblé chercher son approbation. Elle n’avait pas son numéro de téléphone mais elle n’aurait jamais osé l’appeler. Malgré tout, si elle avait son numéro, elle pourrait le remercier. Elle prit un autre verre. Si un flic ne pouvait pas obtenir un numéro de téléphone, qui le pouvait ? Ensuite, s’il appelait, elle connaîtrait son numéro et elle pourrait répondre, ou pas.

−  Bonjour, c’est Hélène Marx, dit-elle à la réceptionniste de la clinique vétérinaire.

−  Tout se passe bien. Je vais voir si je peux contacter Monsieur Leonard...

−  Non, ne le dérangez pas. Marco, Monsieur Ambastilias m’a ramené chez moi et j’ai laissé mon sac dans sa voiture. Je suppose que vous avez son numéro de téléphone ?

−  Eh bien, je ne devrais vraiment pas.

−  Je suis flic, pas une harceleuse.

−  Bien sûr, c’est le 00397565239279. Ne lui dites pas que je vous l’ai donné.

−  Un chic numéro italien hein ? Merci.

Elle prit un autre verre et étudia le numéro qu’elle avait tapé sur son écran. Elle n’appuierait jamais sur ce bouton d’appel. Elle ne le ferait jamais, mais un chien regarde bien un évêque. Elle appuya sur le bouton.

−  Marco ?

−  Si.

−  Hélène.

−  J’avais peur que vous n’ayez pas trouvé mon numéro.

−  Je ne l’ai pas trouvé, alors j’ai sorti ma carte de flic. Pourquoi n’avez-vous pas chanté devant ma fenêtre ? J’ai gâché ma seule chance ?

−  Je suis content que vous ayez appelé. Je voulais, j’ai besoin... j’ai besoin de vous demander quelques trucs de police.

−  J’espère que vous payez vos impôts. On vérifie avant de donner des réponses gratuites aux superstars internationales.

−  Je peux voir que vous êtes revenue à la vie.

−  J’ai arrosé mes racines avec de l’eau et un soupçon de scotch. Mon courage est écossais aujourd’hui.

−  J’ai vu votre courage Hélène.

Sa voix était lente et en réalité magnifique.

−  Alors, vous avez besoin de conseils de la police ? J’ai aussi besoin de quelque chose.

−  Quoi ?

−  Quelque chose que vous ne devriez jamais demander. En ce moment, j’ai besoin d’un ami et si vous n’étiez pas un gros bonnet célèbre, je vous demanderais d’amener vos épaules ici pour que je puisse sangloter dessus.

−  Écoutez, oubliez le matraquage médiatique. Je suis la doublure du type de l’opéra et c’est notre secret. Avez-vous déjà mangé ?

−  Pas tout à fait.

−  Alors allons manger à l’Italiano a casa mia, dans venti minuti.

−  Ciao.

Bon sang. Elle l’avait vraiment fait.
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Écoutez, il voulait un conseil juridique gratuit. C’était aussi simple que cela. Il n’allait pas s’intéresser à une femme brune de trente-cinq ans qui se définissait comme moyenne dans son propre esprit.  En s’habillant, elle repéra un bout de papier près de son lit. C’était le numéro de Marco avec les mots « pour tout n’importe quand ». Elle enfila un jean noir, un T-shirt jaune et des escarpins blancs. C’était le soir d’une journée d’été et l’air était chaud. Elle se fit une queue de cheval et prit une veste en jean bleue, et, bien sûr, sa carte d’identité avec son porte carte de la police. Elle prit une grande inspiration et essaya de calmer son cœur qui s’emballait lorsque l’Alfa Romeo s’arrêta dans la rue. Il s’était refait une beauté dans un costume italien bleu clair.

Elle détestait conduire avec des civils, et Marco était un civil italien avec le volant du mauvais côté du véhicule. Sa façon de conduire à une main oscillait entre l’exotisme et la passion. De sa main libre, il accentuait ses propos.

−  Comment font ces gros durs de flic quand de belles filles comme ça les distraient ?

−  J’ai raté quelque chose ?

−  Oui, il manque l’uniforme.

−  Je suppose que vos vêtements de travail doivent être assez exotiques.

Il contourna un camion en klaxonnant, mais ne répondit pas.

−  Vous avez besoin d’un conseil de la police ?

Il se tourna pour étudier son visage.

−  Marco, regardez la route, cria-t-elle à moitié.

−  Vous voyez, la police s’inquiète on regarde un téléphone portable, mais comment un homme ne peut-il pas regarder une belle femme ?

−  Comment un homme peut-il ne pas percuter un bus ?

Il rit et secoua sa tête.

−  D’accord, je ne vous regarderai plus. Oui j’ai besoin de conseils. J’ai besoin de parler de quelque chose parce que je ne sais pas quoi faire.

−  Vous devez avoir les contacts des meilleurs flics. Je suis un fantassin qui a survécu aux modules de droit à l’école de police de Hendon.

−  Vous savez distinguer le bon du mauvais et vous connaissez des gens. Nous sommes presque chez moi et nous pourrons peut-être parler avec un vin.

Son humeur était devenue plus sérieuse, presque triste. Il la troublait avec son changement de tempérament. Elle était sûre qu’il pouvait jouer n’importe quel rôle et que peut-être qu’une simple flic qui n’avait jamais monté sur les planches pouvait se laisser avoir.

Ils s’arrêtèrent dans une voie. Une Aston Martin Vanquish S Bleu électrique était déjà garée.

−  Wow ! Ça fait beaucoup de voiture, dit-elle.

−  Ça fait beaucoup trop de voitures, bon sang.

Marco était déjà sorti et se dirigeait à grands pas vers la porte d’entrée. Son langage corporel affichait presque la rage.

−  Espèce de merde. Sors de chez moi.

Un instant de flic la poussa à le rattraper rapidement alors qui se tenait en criant au centre du grand couloir. Ce n’était pas de la comédie. Elle entendit une porte claquer à l’étage supérieur. Un jeune homme vêtu comme un adolescent délabré apparu dans les larges escaliers et commença à s’avancer vers eux.

Le visage de Marco était dur et blanc. Ses poings étaient serrés. S’il appuyait sur la gâchette, ce jeune homme irait à l’hôpital et Marco irait en prison, même si elle devait l’enfermer elle-même. Le garçon ne percevait pas le danger et, à en juger par ses yeux, ses perceptions étaient altérées par des substances chimiques. Elle estimait qu’il avait dix-neuf ans et que l’Aston martin ne pouvait pas être à lui.

−  J’ai été invité. Cressida m’a appelé. 

Sa voix riche et avec accent était un peu lente. Merde ! Ce n’était pas de l’herbe. Ça devait être de l’héroïne. Marco fit un pas en avant. Elle se plaça devant lui en fixant son visage.

−  Non, pas question que tu le touches. C’est un enfant et il a besoin d’aide.

Ses yeux se fixèrent sur les siens. Chaque seconde où elle retenait son attention sur elle calmerait le feu. Ses yeux retournèrent sur le garçon.

−  Regarde-toi Peter. Un putain de junkie.

−  Je vais bien. Je m’en vais.

−  Marco, reste où tu es et rappelle-toi que nous sommes les adultes ici.

Elle observa ses poings se desserrer et sa tête s’affaisser sur sa poitrine. Le destin de ce jeune homme relevait de la police.

−  Peter, ce n’est pas ta voiture ? 

−  Ben ouais, et pourquoi pas ?

−  Son argent de poche pourrait faire tourner la police métropolitaine et regarde ce qu’il en fait, dit Marco.

Le gamin commença à marcher vers la voiture. Hélène lui attrapa le bras.

−  C’est suffisamment loin si tu crois que tu vas conduire.

−  Tu ne peux pas m’arrêter.

Elle sortit son porte carte de police et le mis en évidence devant son visage.

−  Je t’ai déjà arrêté.

Il essaya de s’éloigner.

−  Si tu veux une immobilisation douloureuse, je peux la faire. Si tu te rebiffes, je t’arrête et je fouille la voiture.

Il hocha de la tête et fixa le sol.

−  Donne-moi les clés ou tu seras en manque dans une cellule de la police ce soir.

Alors qu’il les jetait par terre, elle essaya de faire le vide dans son esprit. Arrêter des gamins pour une simple possession ne résolvait rien, mais c’était son devoir. Elle se représenta rapidement l’image d’un groupe de gosses de riches pourris gâtés qui utilisaient tout ce qu’ils pouvaient pour tromper leur ennui.

−  Qui te fournit ?

Il n’y eut pas de réponse et elle ne s’attendait pas à en avoir une. Aller plus loin la conduirait bien au-delà de ses capacités. Si elle savait qu’il avait de la drogue et qu'elle le laissait partir, elle serait dans la merde avec la police.

−  Il me semble que tu as bu une bière de trop Peter. En fait, tu empestes comme une brasserie. Monsieur Ambastilias va appeler pour toi un taxi Uber. Rentre chez toi et bois beaucoup d’eau. Demande à tes parents de récupérer la voiture et dis-leur d’apporter une preuve de propriété. Donne-moi ton nom et ta date de naissance.

−  Peter Ivan Lodovitch. Vingt et un mai deux mille.

−  As-tu déjà un casier judiciaire ?

−  Pas vraiment...

Derrière elle, Marco poussa un petit rire de dérision.

−  Il vient de sortir de désintoxication. Je vais lui appeler un Uber.

Hélène sortit son téléphone portable et prit une photo du jeune homme.

−  C’est juste pour mon album privé, dit-elle.

Quelques minutes plus tard, un taxi s’arrêta. Le gars donna une adresse à Chelsea, ce qu’elle nota en regardant la voiture partir. Lui et Marco l’avaient échappé belle.

−  Merci Hélène. Mon Dieu, à ce moment-là, je me suis senti capable de le tuer.

−  Je ne suis pas sûre d’avoir fait ce qu’il fallait.

−  Tu étais parfaite et nous devons parler.

Quelque chose étincelait dans son esprit et elle avait besoin de savoir la vérité.

−  L’incident d’hier soir fait partie de tout cela, n’est-ce pas ?

−  Oui, mais pour l’instant je ne sais pas exactement comment. Ce type hier soir était un criminel armé dangereux. Hélène, peut-être qu’aujourd’hui je n’ai pas tout dit à la police. Ma fille, Cressida, est impliquée avec ces gens. Je dois la protéger.

−  Tu as menti à la police au sujet du cambriolage ?

−  Pas menti. J’ai minimisé les dégâts pour le bien de ma famille.

Elle secoua la tête. Pendant un moment, elle s’affaira à ouvrir le capot de l’Aston Martin.

−  Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il.

−  Je protège nos biens collatéraux. Je sépare la prise électrique du système d’injection de carburant. Il y aura un autre jeu de clés et celui qui vient chercher la voiture ne voudra peut-être pas parler. De cette manière, ils viendront sonner à la porte. J’aimerais voir qui se présente et peut-être prendre une photo.

−  Tu es une pro.

−  Je suis une maîtresse-chien sans chien. On sait qui a tiré sur Lanza et tu vas me dire pourquoi il était là ou au moins être honnête sur ce que tu sais. Au-delà de ça, il y a de plus gros poissons à frire et l’huile chauffe.

−  Je t’ai invité pour un repas.

−  Et j’y compte bien Marco. Quand vais-je rencontrer Cressida ?
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Ses mains étaient floues alors qu’il hachait l’ail, les oignons et les tomates fraîches. Il alla récolter du basilic et de l’origan dans un jardin d’herbes aromatiques derrière la porte de la cuisine. De la fenêtre, il y avait une vue sur l’aérodrome de Kenley, qui était autrefois une base de Spitfire de la Bataille d’Angleterre. La maison était grande mais pas imposante ni dégoulinante d’argent, même si, aux prix de Londres, elle devait coûter plusieurs millions de livres.

−  Alors, que cuisine le plus grand chanteur d’opéra italien du monde pour ses invités ?

−  Eh bien, je suis sûr que tu sais que je suis un ancien chanteur d’opéra et que je n’ai jamais été le plus grand, mais je vais faire des gnocchi con pollo e funghi.

Il parlait si vite et elle n’eut aucune idée de ce que c’était. Elle décida de s’en tenir aux affaires.

−  Est-ce que Cressida mangera avec nous ?

−  C’est quelque chose que je ne sais jamais. Elle a dix-huit ans.

−  Et elle est une adulte. Je me demande combien de fois je le dis depuis une éternité.

−  Personne n’écoute les soldats de l’armée britannique. On n’est pas là pour exprimer nos droits.

−  Tu étais une soldate à dix-huit ans. Pourquoi ça ?

−  Parce qu’ils ne voulaient pas de moi à seize ans. Je suis une fille de la campagne dans un monde de statistiques.

−  Tu es sensationnelle.

−  Tu devrais me voir avec un verre de vin bien corsé.

Marco se frappa le front avec la paume de sa main.

−  Dio mio ! Je suis un si mauvais hôte. Ce voyou m’a distrait. On a tous les deux besoin de ce verre.

Elle avait cessé de s’inquiéter pour le trajet du retour et ne préférait pas penser à la conduite de Marco. Il choisit une bouteille de Barolo sur un présentoir et versa deux verres qui vidèrent plus ou moins la bouteille. Elle n’arrivait pas à croire que cet homme lui servait du vin alors qu’il avait côtoyé les élites du monde entier pendant la moitié de sa vie. Il avait chanté à des mariages royaux et des requiem pour des chefs d’état. Et le voici en train de couper des oignons et de lui parler de sa vie. On pourrait presque commencer à ressentir un peu d’envie pour cet homme. Non, oublie ça. Hélène, ne va pas par là. Mais comment pouvait-elle se sentir si détendue avec lui ?

−  Salute, dit-il en trinquant et en soutenant son regard, encore et encore.

Elle prit une grosse gorgée qui lui rappela le scotch qu’elle avait bu chez elle. Et puis merde. Elle aurait pu mourir il y a quelques jours et ne plus jamais se délecter de la joie du vin. Elle prit une autre gorgée et remarqua qu’il faisait de même.

−  Je me sentirai plus courageux avec un peu de vin pour parler, dit-il.

−  Alors peut-être que je me sentirai assez courageuse pour écouter.

−  Écoute Hélène, je t’ai demandé de manger avec moi mais tu sais, je ne demanderais pas à une femme comme ça si elle avait quelqu’un, un mari ou quelqu’un d’...

−  Peut-être que j’en ai un.

−  Peut-être pas.

Son expression était sérieuse et pensive. Jouait-il un rôle ? Il touchait des nerfs en elle et cette sensation ne lui déplaisait pas du tout.

−  Eh bien, en ai-je un ?

−  Je connais ton histoire. Je la connais comme si je l’avais lu dans le journal. J’ai côtoyé tes inspecteurs et ils me l’ont racontée sans que je leur demande. J’en savais assez pour croire que je pouvais te demander de venir ici.

−  Parce que tu voulais un conseil de la part de la police ?

−  Je veux ça aussi.

Elle lui sourit en retour, à ce grand type dans son tablier qui trempait un doigt dans la sauce. Elle n’essayait pas de confirmer ses propos mais c’était comme cela qu’elle faisait face aux hommes. C’était comme cela qu’elle avait fait face aux hommes jusqu’à maintenant. Elle ne pouvait pas oublier qu’à la clinique vétérinaire, il lui avait tendu les bras et l’avait tenue contre lui.

Un son attira son oreille. Le moteur d’une voiture tournait. Quelqu’un voulait récupérer son quart de million de livres de voiture. Elle alla à la fenêtre de devant, et filma avec son téléphone portable deux hommes dans l’allée. Un van Chevrolet noir customisé et flashy avec des vitres teintées se présenta également. Un homme était blanc, l’autre était métis. Elle filma assez longtemps pour être sûre de son identité.

−  Marco, à quel point ta fille est impliquée dans cette histoire ?

−  J’aimerais bien le savoir.

−  Il est temps de le découvrir. Question simple, d’accord. Nous arrêtons ces gars et nous prenons le risque qu’ils révèlent son implication, ou nous les laissons filer jusqu’à ce que nous sachons ce que nous allons faire ? En résumé, est-elle assez impliquée pour se faire arrêter ?

−  Hélène, laisse-les filer. S’il te plaît, laisse-la en dehors de tout ça.

Son ton était presque suppliant.

Ils sortirent de la maison.

−  Messieurs, on dirait que vous avez besoin d’une dépanneuse. Nous en avons une qui arrive de la fourrière principale de la police je crois.

−  De la police ?

L’homme blanc sauta du siège conducteur et la fixa du regard. Un instinct lui disait qu’il valait mieux garder sa carte de police dans sa poche.

−  Un voyou a essayé d’entrer par effraction et a abandonné sa voiture. C’est un ami ?

Ils n’eurent pas besoin de réfléchir à deux fois. L’autre cagoule sortit un vieux revolver 38 et le pointa sur elle alors qu’ils courraient vers le fourgon. En quelques secondes, ils étaient partis.

Hélène alla à la voiture. Ils avaient maintenant les deux jeux de clés. Elle ouvrit le capot et rebrancha les injecteurs de carburant puis elle se glissa dans le siège conducteur et démarra le moteur.

−  Il est temps de faire un petit tour, dit-elle.

Marco resta sans voix.

−  Je ne vais pas aller loin. Juste au bout de la route.

Elle conduisit l’élégante machine jusqu'à un tronçon de route calme, deux blocs plus loin, et s’arrêta devant l’entrée d’une maison avec un autocollant voisins vigilants sur le portail. Elle sortit, laissa la porte ouverte, la radio à fond et les phares allumés. Il ne faudrait pas plus de dix minutes avant qu’un citoyen inquiet n’appelle la police. Le véhicule était bourré de drogues et bien plus encore. L’odeur du cannabis et de la méthamphétamine était étouffante. Elle s’était mise dans un virage et aucun regard n’était sur elle, même si quelqu’un aurait pu la voir sortir. Un chemin menait sur le terrain en contrebas et permettait de rejoindre la maison de Marco depuis le jardin arrière. Elle entra dans la cuisine. Une jeune fille ravissante était assise à la table et caressait un labrador noir. Ses joues étaient mouillées par des larmes. Hélène parla avant d’avoir vraiment réfléchi. Cette gamine pleurnicheuse devait être Cressida.

−  Ce jeu est devenu réalité jeune fille. Tu ferais mieux d’en valoir la peine.

Le chien leva les yeux, des yeux tristes qui saisirent sa colère. Elle lui caressa la tête et fut soudainement saisie d’émotions.

−  Hey, personne ne te blâme mon garçon.

La queue du chien fit un bruit sourd. Son museau s’approcha et sa langue passa sur sa main.

−  Hélène, voici Cressida et Sam.

Marco fit une entrée presque théâtrale dans la cuisine, les bras écartés et les yeux rivés vers le ciel.

−  Que doit faire une femme pour être nourrie dans cette maison ?

Dans un moment surréaliste, la jeune fille rit. Hélène réalisa en parlant qu’elle avait déjà trop bu et qu’elle aurait exploser l’éthylotest.

−  Si tu aimes mes blagues minables, j’espère que tu vas te rejoindre à nous.

Cressida acquiesça. C’était bien mieux qu’une soirée à la maison devant la télé.

La nourriture était délicieuse. Quand avait-elle mangé un vrai repas pour la dernière fois ? Elle pouvait sentir de la nervosité chez Marco et de la peur chez sa fille. Elle avait croisé plusieurs fois le regard de Marco et lui avait fait un signe de tête pour le rassurer. Si elle devait obtenir l’histoire ici, ce serait seule avec la fille. Bon sang, elle n’était qu’une gamine effrayée.

−  Tu sais pour mon chien Lanza ?

−  Oui. Papa dit qu’il va s’en sortir.

−  J’irai le voir dès que possible.

Cressida sourit faiblement. Elle avait peut-être fumé un peu d’herbe, mais la gamine avait l’air clean. Hélène n’avait pas eu le temps d’apprendre quoi que ce soit sur ces gens. La fille devait avoir, ou avoir eu, une mère. Sa vie n’avait pas dû être normale avec un père superstar et tous les parasites du showbiz. Elle observa la fille du coin de l’œil. Elle était pâle, les pommettes proéminentes, la peau trop blanche pour ses cheveux foncés, et déplaçait la nourriture dans son assiette sans prendre une bouchée. Un trouble alimentaire pourrait être un problème. Elle chercha une porte dans la vie de cette jeune femme inconnue. Elle décida d’essayer avec les relations familiales.

−  Mon père a une fois cuisiné un morceau de pain grillé. J’ai mis des haricots au micro-ondes. On formait une super équipe.

Cressida lui lança un regard perplexe.

−  Une équipe ?

−  Tu sais, deux chefs désespérés qui s’associent pour créer un classique de la cuisine anglaise.

−  Je n’ai jamais cuisiné avec papa. Il est toujours parfait en tout.

−  Tout ? Tu lui as déjà dit que les anglais conduisent à gauche ?

Elle lança un regard à Marco pour qu’il n’intervienne pas pour se défendre.

Cressida rit.

−  Bien sûr que je le lui ai dit, mais il dit que les anglais veulent toujours être différents. Il croit qu’il les éduque.

−  Les filles, qu’est-ce qu’il se passe ? C’est le hashtag « Me too » contre Marco qui te nourrit à la perfection et qui n’a eu jamais d’accident de voiture ?

Hélène dirigea son regard vers lui et lui adressa un sourire de remerciement. Il avait repéré le jeu de balle et lui avait fait confiance pour la passe. Ce vin Barolo devait être magnifique. Cette fille l’aimait et le respectait, elle était sans doute en admiration devant lui. Hélène songea rapidement à sa prochaine tactique mais Cressida intervint.

−  Tu es célèbre hein. Tu es sur YouTube, tu es partout.

−  Moi ?

−  Eh bien, tu sais, pas vraiment toi. Plus ton chien.

−  Je n’en avais aucune idée.

−  La police a appelé la presse, le chien héros et tous ces trucs de com’.

Hélène répondit par réflexe.

−  Lanza est un héros. Ce n’est pas de la communication, pas des railleries sophistiquées sur l’amour des animaux par des gens humbles, comme si c’était un moyen de créer une bonne image. Ouvre bien grand tes oreilles et écoute. Un chien comme Lanza mourrait pour toi ou moi au service de la loi et de l’ordre, quoi que tu en penses. C’est peut-être des conneries pour toi. Pas de salaire, pas de médailles, juste un lien indéfectible de confiance et de loyauté. Il n’a pas pris cette balle pour une gloire minable ou des applaudissements. Il l’a prise pour moi.

Elle se recula. Mon Dieu, elle avait perdu la tête et s’était emportée. Elle avait été si impolie en tant qu’invité dans la maison de Marco. Elle baissa les yeux, honteuse. Elle entendit une chaise être repoussée et les pas de Cressida qui quittait la table. Elle enfouit son visage dans ses mains.
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